LETTRE 


De  M.  M I T T î É ^ Doâeur  - Régent  de  îâ 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 


Aujourd’hui  que  les  talens  & les  découvertes  uti- 
les font  accueillis  par  uos  Légiflatcurs  ; aujourd’hui 
que  tout  Citoyen  a la  liberté  d’élever  la  voix  en 
faveur  du  falut  & de  l’intérêt  publics.  Ja  viens , vous 
offrir  le  fruit  de  mes  veilles,  6c  vous  procurer  les 
moyens  de  faire  le  bien  de  l’Etat , 6c  d’arracher  à la' 
douleur  6c  à la  mort  un  nombre  infini  de  viélimes 
de  l’ignorance  6c  de  la  cupidité. 

Depuis  près  de  cinquante  ans , reverui  du  préjugé 
aveugle  6c  faux  où  roa  efi  , à l’égard  de  la  Mala- 
die Vénérienne  , je  nie  fuis  livré  à la  recherche  des 
moyens  de  la  bien  traiter  ; une  manière  (impie  6c 
naturelle  d’envifager  cette  Maladie  , une  étude,  ap- 
profondie de  la  nature  6c  de  l’aêlion  des  remèdes, 
m’ont  conduit  à une  méthode  fure  6c  douce  de  la 
guérir , avec  les  végétaux. 

Parvenu  à cette  heureufe  découverte,  j’ai  publié 
ma  doélrine , j’ai  indiqué  les  plantes  que  j’emploie  ; 
cette  conduite  , loin  de  produire  relier  que  j’en  at- 
tendois  , pour  le  foülagenient  de  rbumanité  , n a 
fervi  qu’à  foulever,  contre  moi,  les  gens  de  l’/Ut , 


que  j’ai  voulu  tirer  d’erreur. 
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Plus  j’ai  fait  de  tentatives,  auprès  du  Gouverne- 
ment , pour  établir  Tufage  de  ma  découverte , plus 
j’ai  rencontré  d ’obftacles  ; & plus  elle  a eu  de  fuc- 
cès  dans  le  Public , plus  le  nombre  de  mes  enne- 
mis s’eft  augmenté , l'ans  qu’aucun  de  mes  Détrac- 
teurs ait  critiqué  ma  dodrinc  ni  réfuté  mes  objec- 
tions, contre  la  routine  aveugle  ^ meurtrière  qu’ils 
emploient. 

Enfin,  vidime  de  mon  zèle  uc  de  mon  patriotifme, 
diffamé  & calomnié,  (^)  pour  empêcher  que  je  ne 
faiïe  le  bien  , je  renoncerois  à ce  projet , fi  je  ne 
confervois  un  efpoir  de  fuccès , en  m adreffant  di- 
redement  à vous. 

Voici,  Messie  ÜRS,  ce  que  je  vous  propofe 
de  faire. 

Vos  fondions  d’Adminiflrateurs  vous  mettent  à 
portée  de  favoir,  à peu  près,  le  nombre  des  Vé- 
nériens qui  font  dans  votre  Département  , votre 
Diftrid,  vos  Campagnes,  vos  Hôpitaux  , vos  Dépôts 
de  Mendicité;  d’avoir  des  renfeignemens  fur  le  trai- 
tement qu’on  fait  à ces  malades,  fur  fes  inconvé- 
nients, Ton  infuffirahee,  fa  durée  de  fon  prix;  fur  le 
nombre  des  malades  qui  îanguilTent , ou  périfTent 
par  Tufage  du  remede , de  fur  celui  des  Enfants-Trou- 
vés  de  autres,  qui  venant  au  monde  avec  cette  ma- 
ladie , meurent  en  naifiant,  ou  quelque-tems  après, 
de  dans  i’intervalie  de  leur.naiffance  à leur  mort, 
infedent  leur  Nourrice , qui  communiquent  le  mal 
à leur  enfant  de  à leur  mari  ; fur  la  quantité  de 
malheureux  privés  de  fecours,  ôc  celle  des  malades, 
qui , traités  à rpîôpical  de  au  Dépôt  de  Pvîendicité, 
font  .à  ia  charge  du  Département. 


{a)  Dans  toutes  les  aJiiîin’l:!  rîtions  ries  Hôpirnui , fiir-ronr  au 
Dcparreiîîcnr  de  la  Guerre,  on  pour  prit  de  mon  zélé,  de  mes  facrl- 
lîccs  Sc  de  ma  découverte  , je  luis , aujourd  hui , joue  , trompé  , ca- 
lomnie & ’»oIc  , par  les  voicf  ic«  plus  lâchas  Sc  par  motifs  les 
pl»s  crlvîtincls. 
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Après  avoir  recueilli,  fur  ccs  objets , cc  que  vous 
aurez  pu,  apres  y avoir  joint  un  apperçu  de  ce  que 
l’Etat  perd,  par  îa  cefTation  du  travail  de  ces  malades, 
pendant  leur  traitement , vous  voudrez  bien  ren- 
voyer à MelTicurs  vos  Députés,  Ôc  leur  recomman- 
der de  prier  FAifembiée  Nationale  de  s’occuper  d’un 
objet  fi  important  pour  l’intérêt  de  l’Etat  & pour  la 
conlervation  du  Peuple. 

Voici,  Messieurs,  ce  que  je  propofe  d’exé- 

cuter: 

1^.  Je  ferai,  en  public,  ôc  en  grand  , par  les  ordres 
de  fous  les  aufpiccs  de  FAriemblée  Nationale,  à Paris, 
ou  dans  Fendroit  quelle  voudra,  plufieurs  traite- 
mens ,,  avec  les  végétaux  feuis , les  plus  communs; 
pour  avoir  un  point  de  coniparaifon,  en  même  tems 
ôc  dans  le  même  lieu,  les  Farcifans  de  Fancienne  mé- 
thode traiteront,  avec  le  mercure,  un  nombre  égal 
de  malades,  que  nous  aurons  tirés  au  fort,  après 
avoir  dreiTé'un  Procès-verbal  de  leur  état. 

2^.  j’enfeignerai  ôc  je  développerai  , par  la  voie 
de  FimprclTion,  ma  théorie  ôc  ma  pratique,  d’une 
maniéré  fi  fimplc  ôc  fi  claire,  que  les  perfonnes  de 
Fart  & celles  qui  n’en  font  pas,  traiteront,  foi vant  ma 
méthode,  avec  la  certitude  de  guérir  6^  Fimpoflibi- 
licé  de  nuire,  par  la  nature  de  l’effet  des  plantes  que 
j’indiquerai. 

3^.  Je  répondrai , par  la  même  voie,  à toutes 
les  critiques , à toutes  les  queffioas  ëc  à toutes  les 
objeélions  qu’on  fera. 

4^^.  Pendant  deux  ans  de  plus  , autant  que  mon 
âge  Ôc  ma  fanté  le  permettront,  foit  dans  une  grande 
Ville,  foit  dans  un  Port  de  mer,  ou  le  fecours-dc 
Finftruétion  paroîtronc  plus  néceffaires , je  ferai  des 
traitemens,  conjointement  avec  les  Médecins  de  les 
Chirurgiens  de  l'endroit,  de  ceux  que  les  Diredoires 
voudront  y envoyer  ; en  converfant , en  pratiquant 
avec  moi,  iii  acquerront  plus  facilement  de  plus 
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piTomptement , cicfî  connoilïances  qu'ils  rapporteront 
dans  leur.  Departement , &:  traormettront  à leurs 
Confreres,  de  îa  maniéré  qu’ils  les  auront  reçues. 
Les  rtvantages  de  ma  méthode , <Sc  quelle  a géné- 
ralement fur  les  autres,  font  d'être  (impie  , éclairée, 
fondée  fur  des  principes  certains;  de  ri'aftrcindre  à 
aucun  régime  ^ ni  d'empêcher  le  malade  , pendant 
foîi  traitement,  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état  ; de 
joindre  à la  commodité  du  traitement,  qui  lera  plus-, 
court,  la  modicité  du  prix;  d'employer  des  plantes 
que  ion  peut  le  procurer  foi-même,  étant  fous  la  main 
de  tout  le  monde;  d'avoir  le  même  fuccèsy  dans 
toutes  les  faifons;  de  fournir  au  Médecin  inflruit 
les  moyens  de  varier,  à rinfini,  fon  traitement,  d’y 
mettre  toutes  les  nuances  , les  modifications,  Sc  me- 
me les  douceurs  de  tous  les  agrémens  que  l’âge,  le  fc- 
xe,  la  condition  , les  ménagemens  du  malade  , la 
gravité  des  fymptomes,  la  dilférence  des  çonflitu- 
tioDs  , le  genre  du  tempérament  ëc  la  nature  des 
complications  exigeront. 

Par  cette  maniéré  de  traiter , on  ne  verra  plus  ces 
fympeomes  affreux  de  incurables  , ces  maladies 
cruelles  & dégénérées,  effets  du  Mercure.  Près  d'un 
million  dlhommci  recevra , chaque  année,  des  fecours 
efficaces , qifon  n'a  pu  lui  donner  , jufqu  à préfent , 
de  dont  jouiront  les  générations  futures. 

On  épargnera  plus  de  auatre.  millicns , dans  les 
Dcparccmeas  dt  la  Guerre  de  de  la  ?4arine , dans 
les  Hôpitaux  civils,  ce  les  Dépôts  de  mendicité  , ôç 
au  moins  /czhc  millions  j aux  individus  atteints  de 
cette  maladie  ; fomnie  qui  ferc  d'appas  oc  d’alimexUt 
à lâ  Gupidité  de  ces  prétendus  guériiïeurs,  qui  font 
autant  d’empoifonneiirs , dont  le  Royaume  de  les 
grandes  Villes  font  iafeclés.  , 

Un  avantage  plus  précieux  encore,  pas  uîs  malade 
ne  fouffrira  de  raélion  des  remèdes  y dç  pas  un  ne 
mourra  de  la  maladie,  qui  a'efi  point  dar.gercufe, 
par  elle-même  ; mais  le  devient , par  la  niqnicre 


ufîtéc  de  la  traiter  ; Maladie  à qui  l’ignorance  ou 
la  niauvaife  foi  de  ceux  qui  emploient  le  mercure  * 
impute  , fi  fauffement , la  mort  des  malades  qui 
périfient  par  lefFet  du  remède. 

Pour  donner  à connoître  au  Peuple  le  mal  qu’on 
lui  fait , les  dangers  auxquels  on  l’cxpofe,  l’inhuma- 
nîte  avec  laquelle  on  le  traite,  à quel  point  on  le 
rançonne,  & combien  on  abufe  de  fa  crédulité; 
pour  engager  les  Direèloircs  à remédier  à tant  de 
maux , par  les  moyens  que  j’ofFre  ; enfin  pour  défiller 
les  yeux  de  tous  les  hommes  , imbus  d’un  préjugé 
funcflc,  ôc  pour  manifefter  les  manœuvres  & la 
mauvaife  foi  de  la  Société  de  Médecine  &;  du  Di- 
redoire  des  Hôpitaux  de  la  Guerre  , je  répéterai 
ce  que  j’ai  publié , ce  que  j’ai  dit  aux  Miniftres , & 
ce  que  j’ai  reproché  aux  gens  de  l’Art.  Voyez  mes 
Ohfervations  importantes  ; d’où  j’extrais  le  paragra- 
phe fuivant. 

« Si  un  ennemi  de  l’Etat , fi  un  monftre  infernal,* 
*»  vouloicnt  miner,  fourdement,  la  France,  nuire 
» à la  population , à l’agriculture , aux  mauufadurcs 
au  commerce,  à la  navigation,  & faire  au  Royau- 
>•  me  tous  les  maux  pofîibles  ; je  ne  crois  pas  qu’ils 
pufTent  imaginer,  confciller,  ni  employer,  pour' 
réufTir,  dans  ce  fatal  projet  un  moyen  plus  fur  <Sc 
plus  meurtrier  que  V Infiructîon  fommaire  {h) fur  le 
>»  traitement  des  maladies  vénériennes , dans  les  cam^ 

» pagnes , rédigée  & publiée  par  ordre  du  Gouverne-- 
» ment.  « 

Cette  inftrudion , donnée  par  la  Société  Royale,.: 
cft  la  plus  mauvaife  compilation  de  ce  qu’il  y a de 
plus  mauvais  en  Médecine  ; cet  Ouvrage  le  plus  def-u 
honorant  pour  l’Art,  le  plus  dangereux  pour  le  genre 
humain,  ordonne  l’ufage  du  Sublimé  corrofif  & des 


{b)  El!c  a été  répandue  , dans  le  Royaume , ayee  la  plus  grande 
profufion , 8c  MM,  les  intendans  de  Province  avoienc  ordre  de  la 
faire  réimprimer  ôc  didribucr  dans  les  campagnes  aux  Chirurgiens  de 
villages. 
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fridions  mercurielles.  Remcdes  dont  la  nature  & la 
caufe  de  leurs  elFets,  font  le  moins  connues,  & qui, 
outre  leurs  inconvéniens,  font  les  plus  infidèles  ôc 
les  moins  propres  à la  guérifon  de  la  maladie  vé- 
nérienne. 

- Comme  les  ravages  que  la  maladie  ôc  cette  inf- 
trudion  ont  caufés,  font  à leur  comble,  en  atten- 
dant que  rAflemblée  nationale,  d après  le  Mémoire 
que  j’ai  eu  Thonneur  de  lui  préfenter , ainfi  qu  à fes 
Comités,  s’occupe  des  propofidons  que  j’ai  faites 
d’y  remédier  ; je  vous  tiendrai,  aujourd’hui, 
MefTieurs,  le  même  langage  que  j’ai  tenu,  dans  le 
temps,  à M.  le  Contrôleur-Général;  voici  quelques 
fragmens  de  ma  Lettre  à ce  fujet  : 

Lettre  de  M.  Mittié  à M,  le  Controleur-Général^ 

le  it  Mars  17 Sy, 

i . 

« Si  la  Société  Royale  de  Médecine  avoit  ré- 
pondu  à mes  honnê'cctés  & aux  démarches  que 
j’ai  faites , pour  la  fervir  Ôc  pour  réclairer  : fi  elle 
avoit  daigné  me  confulter,  ou  fi.  elle  avoit  fu,  ou 
voulu  profiter  des  lumières  que  j’ai  répandues 
fur  la  maladie  vénérienne  , Sc  fur  Ton  traitement; . 
« V Injlruction  que  cette  Compagnie  vient  de  publier, 

»>  ne  donneroit  pas  lieu  aux  alarmes  de  aux  plaintes 
des  Médecins  éclairés,  ni  aux  repréfentations  que 
iy  j’ai  Thonneur  de  vous  faire , fur  les  maux  qu’elle 
» va  occafionner. 

»»  On  ne  peut  voir,  fans  frémir,  pour  les  malheu- 
» reux  qui  en  feront  vidimes,  propofer  de  pareils 
» moyens  de  guérifon,  & en  confier  l’ufage,  à des 
» êtres  fans  favoir,  fans  prudence,  fans  difeernement- 
iy  Comment  des  Médecins  qui  connoilTenc  le 
danger,  & rinfuffirance  de  ces  remèdes,  peuvent- 
« ils  mettre  , dans  les  mains  des  Chirurgiens  de 
»»  campagne,  du  premier  venu,  le  poifon  le  plus 
» terrible , la  méthode  la  plus  âangéreuje  ? Remèdes 
qui,  entre  les  mains- de  ces  mêmes  Médecins, 
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caufenttrès-foiivent  les  accidens  les  plus  graves, 
, H Sc  meme  la  mort. 

Comment  la  Société  Royale  a -t-eile  préféré 
« au  traitement  doux  de  limplc^  par  les  végétaux  y 
» que  fai  offert  au  Gouvernenement  , , les  plus 
mauvais  remèdes  que  la  Médecine  puiiTe  employer; 
^ remèdes  qui  enlevent,  tous  les  ans,  au  moins  dix 
« mille  hommes  ; perte  qui  fera  doublée  , & triplée  , 
a raifon  de  T’iifage  qu’on  fera,  dans  les  campagnes, 
*>  de  V Tnjtruâwn  fommaïre  de  la  Société  Hoyale  de 
» Médecine. 

« II  ell  de  votre  prudence  de  de  votre  humanité, 
» M,  d’arrêter  le  plusprompccnientpofTîble, 

tion  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ^ dc  de  dé- 
« fendre , rigoureufsnient,  de  fuivre , en  aucun  lieu , 
« ce  quelle  preferit.  Mes  lumières,  ma  confcience, 
l’intérêt  de  l’Etat  , le  falut  public  m’obligent  à 
vous  en  faire  fentir  lesconféquences,  il  vous  vou- 
” lez  prévenir  les  maux  de  les  homicides,  qui  feront 
les  fuites  néceffaires  de  Y înftruction  de  la  Société 
« Royale  de  Médecine  ^ fur  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  dans  les  campagnes  ». 

Pd.  le  Contrôleur- Générai  avoir  renvoyé  cett€ 
Eettre  à la  Société  de  Médecine  , pour  y répondre; 
die  a décidé^  dans  une  Affemblée,  qiiil  fy  .avait- 
lieu  a délibérer. 

Cet  Arrêté  de  la  Société,  ne  prouve  pas  qu’elle 
ait  inliniment  à cœur  fes  devoirs , fon  honneur  de  le 
foulagement  de  l’humanité.  Cependant,  comblée 
des  bienfaits  du  Roi;  tous  les  Membres  de  laSociété 
en  ayant  reçu  des  titres,  grâces,  décorations, 
places,  (c)  peniîons  , gratifications,  fans  autre  droit 
que  de  tenir  à cette  Compagnie.  Elle  devoit,  par 

,1  1,1,  , , . I I - Il  I 1 I I m I 

,{  c ) LéS  Médecins,  en  chef  des  Hôpitaux,  de  tous  les  Départe- 
temens  , & îa  plupart  des  Médecine  qui  compofoient  le  Confe-ii  de 
qanré  de  la  Guerre  , font  de  la  Société  de  Médecine  , ce  qui  leur 
dqrnoit  la  facilité  de  me  nuire  & de  contrarier  mes  opérations.  Fa- 
cilite dont  la  Société  a ulé,  pour  aller  à fon  but , quoique  aux  dépens 
de  h vie  des  hommes , & au  détriment  du  bien  de  l’Erat, 


( 8 ) 

une  réponfe  , ou  par  un  travail  qui  annonçât  Ton 
favoir^  fon  utilité,  fa  délicaceffe,  Te  montrer  digne 
des  faveurs  du  Gouvernement  ôc  de  la  confiance 
du  public;  confiance  8c  faveurs  quelle  a cherché, 
depuis  fon  établiffement , à envahir,  plus  par  fes  in- 
trigues, que  par  fes  travaux. 

6’i  les  vues  Sc  la, conduite  de  la  Société  de  Mé- 
decine avoient  été  loyales , au  lieu  d’employer , 
fourdement,  fon  crédit  Ôc  fon  pouvoir,  auprès  des 
Minihf  es  & dans  les  Bureaux , pour  les  prévenir  contre 
moi , <k  arrêter  les  effets  de  mon  zèle  ôc  de  mon 
talent,  elle  auroit  répondu  à ma  Lettre,  réfuté  mes 
objedions  , critiqué  ma  dodrine  ôc  combattu  ma 
découverte,  par  des  raifons , ôc  non  par  des  injures 
& des  calomnies. 

Quepenfer,  ou  qu’attendre  d’une  Compagnie  de 
Médecins, qui,  cnpeu  d’années,  a coûté  plus  de  deujc 
millions  à l’Etat , pour  s’occuper  des  progrès  de  la 
Médecine  ôc  de  la  confervation  du  peuple,  leur  a fait 
le  plus  grand  mal,  & qui,  par  jaloufie  & par  efprit  de 
Corps,  s’oppofe,  de  toute  maniéré , non-feulement  à 
ce  qu’un  autre  Médecin  répare  le  mal  qu’elle  a fait, 
mais  encore,  à ce  qu’il  falTe  un  bien  que  cette  Com- 
pagnie eft  incapable  de  faire! 

Il  eft  de  l’intérêt  de  l’Etat  qui  falarie,  aujourd’hui 
la  Société  de  Médecine,  Il  eff  du  falut  du  peu- 
ple , doublement  intéreffé  à la  chofe,  en  qualité  de 
payant  & de  viefirae , de  recommander  à fes  Députés 
de  prendre  iheefifamment , en  confidération  , mes 
offres,  & de  s’affurer , par  des  moyens  convenables , 
qui  de  l’Inftrudion  de  la  Société,  ou  de  ma  décou- 
verte, eft  propre  à remédier  au  fléau  qui  défole  le 
Koyaume,  & qui  de  moi  ou  de  la  Société,  par  les  lu- 
mières que  nous  répandrons  en  Médecine,  Ôc  par  le 
foulagement  que  nous  apporterons  à l’humanité  fouf- 
frante,  mérite  laprotedion  ôc  labienfaifance  de  l'Etat. 

{â)  L’AfTcmbléc  Nationale,  par  un  Décret,  vient  d’accorder 
tnntc-Jix  milh  livres  ^ par  an  , à la  Société  de  Médecine, 


/ 


Tai  adrefle  le  Mémoire,  ci-joint,  à l’Aiïemblée 
Nationale , enfuice  aux  Comités  de  la  Guerre  , de 
la  Marine,  du  Commerce,  d’AgricuIrure  & de  Men- 
dicité , fans  en  avoir  reçu  de  réponfe  ; ëc  en  der- 
nier lieu,  au  Comité  ,de  Salubrité  : celui-ci  m’a  écrit 
qull  jt propofoit  de  prendre  mon  Mémoire  en  eonjîdé- 
ration  ^ dans  l ordre  de  fes  travaux.  Quelle  attente 
cruelle  pour  les  malheureux  î Et  combien  d’homi- 
cides fe  commettront , avant  que  mon  Mémoire 
foit  à l’ordre  des  travaux  du  Comité  de  Salubrité  ! 

Malgré  mon  refpeâ;  de  mon  admiration  pour  tout 
ce  que  l’Affemblée  Nationale  fes  Comités  font, 
je  me  permettrai  d’obferver  que  fans  retarder , ni 
changer  l’ordre  des  opérations  , il  fuffifoit , l’affaire 
n’étant  fufceptible  d’aucune  difcuiïion  , de  jecter  les 
yeux  fur  rexpofé  que  j’ai  préfenté  des  maux  & des 
pertes  que  le  j? euple  (3c  l’Etat  fouffrenc,  (Sc  de  donner 
des  ordres,  pour  en  arrêter  les  funehes  effets  : or- 
dres dont  l’exécution  eft  d’autant  plus  prefféc , que 
chaque  jouipde  délai  coûte  la  vie  à un  nombre  con- 
fidérable  de  Citoyens;  ordres  que  rAiTemblée,,par 
un  fentiment  d’humanité,  toute  autre  confidération 
à parc , fe  feroit  empreffée  de  donner,  fi  l’objet  avoit 
été  mis  fous  fes  yeux. 

Qu’il  me  foie,  encore,  permis  de  faire  la  fuppo- 
fition  fuivante  : fi  la  peffe  ravageoit  un,  ou  plu  heurs 
Départemens,  le  Comité  de  Salubrité  craindroit-il 
de  déranger  l’ordre  de  fes  travaux,  ou  attendroit- 
il  qu’il  les  eût  achevés,  pour  faire  fou  rapport  à 
l’Affemblée  du  danger  où  feroient  ces  DépartemeiiF, 
(5c  lui  demander,  ou  lui  propofer  les  moyens  ce 
venir  au  fecours  de  cette  partie  fouffrante  de  la  Na- 
tion ? Eh  bien  , Meffieurs , jamais  pefle  n’a  fait , 
dans  aucun  Royaume  , autant  de  ravages  que  la 
maladie  vénérienne  en  fait,  habituellement,  en 
France  ; (3c  n’a  afUigé,  comme  elle,  un  million  d in- 
dividus chaque  année  l Et  , par  une  fatalité  hins 
exemple , le  remede  qu’on  y apporte  eh  plus  cruel 
& plus  meurtrier  que  le  mal  même. 
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Quel  fujet,  Meffieurs,  ôc  quelle  caufe  plus  dignes 
d’exciter  votre  patrictifme  & votre  fenfibilité! 

Si  la  nature  ôc  Fétendue  des  maux , que  le  peuple 
& l’Etat  fouffrent,  exigent  les  fecours  les  plus  prompts 
Sc  les  plus  efficaces  ; il  eil  une  autre  railbn  peu  impor- 
tante, mais  auffi  preffantej  de  ne  pas  différer  à em- 
ployer les  moyens  que  je  propofe  : âgé  bc  valétudi- 
naire, fl  je  venois  à manquer,  ma  decouverte  feroit 
perdue.  Ce  que  j'ai  publié  , ce  que  j ai  fait-,  polir 
renfeigner , feroit  infuffifant , par  le  manque  de  i’en- 
fembie  des  connoilTances  neceilaircs  à ceux  qui 
voudroient  la  mettre  en  ufage,  fans  i’avoirappris, 
ou  vu  pratiquer  par  moi. 

11  faut,  pour  que  ma  découverte  ait  fon  plein  ôc 
entier  effet , que  l’expérience  précédé  , éclaire  ôc 
confirme  ma  doctrine.  Les  faits  bien  conffatés  étant 
une  raifon  ôc  une  preuve  péremptoires  , les  ignorans 
ôc  les  malveillans  n’auront  rien  à objecler. 

Aujourd’hui  que  la  fanté,  le  travail  Ôc  la  vie  des 
hommes  font  regardés  comme  ce  qu’il  y a de  plus 
précieux  pour  l’Etat,  j’efperc , Meffieurs,  que  vous 
daignerez  écouter  mes  propofitions , étant  celles  d’un 
bon  Citoyen,  donc  le  zèle  ne  s’eft  jamais  ralenti, 
quoique  viffime , depuis  trente  ans , de  fon  dévoue- 
ment au  bien  ôc  au  falut  publics , oc  qui  ne  forme 
d’autre  vœu  que  celui  d’être  mis  à même  d’cffecluer 
le  bien  qu’il  eff  en  fon  pouvoir  de  faire  à fa  Patrie 
ôc  au  genre  humain. 

Je  fuis  avec  refpeff  .,  ôcc. 

Paris  ^ Ci  Janvier 


